Mots manquants

Corrigé

L’Esprit des lois
Livre I

	0.1
	[…] ce que j’appelle la vertu dans la république est l’amour de la patrie, c’est-à-dire l’amour de l’égalité. Ce n’est point une vertu morale, ni une vertu chrétienne; c’est la vertu politique.

	Avertissement de L’Esprit des lois  (1757, posthume)

	0.2
	J’ai eu des idées nouvelles; il a bien fallu trouver de nouveaux mots, ou donner aux anciens de nouvelles acceptions.
	Avertissement de L’Esprit des lois  (1757, posthume)


	1.1
	Les lois, dans la signification la plus étendue, sont les rapports nécessaires qui dérivent de la nature des choses

	I, 1

	1.2
	Ceux qui ont dit qu’une fatalité aveugle a produit tous les effets que nous voyons dans le monde, ont dit une grande absurdité: car quelle plus grande absurdité qu’une fatalité aveugle qui aurait produit des êtres intelligents ?

	I, 1

	1.3
	Les êtres particuliers intelligents peuvent avoir des lois qu’ils ont faites; mais ils en ont aussi qu’ils n’ont pas faites. Avant qu’il y eût des êtres intelligents, ils étaient possibles ; ils avaient donc des rapports possibles, et par conséquent des lois possi​bles. Avant qu’il y eût des lois faites, il y avait des rapports de justice possibles. Dire qu’il n’y a rien de juste ni d’injuste que ce qu’ordonnent ou défendent les lois positi​ves, c’est dire qu’avant qu’on eût tracé de cercle, tous les rayons n’étaient pas égaux.

	I, 1

	1.4
	L’homme, comme être physique, est, ainsi que les autres corps, gouverné par des lois invariables. Comme être intelligent, il viole sans cesse les lois que Dieu a éta​blies, et change celles qu’il établit lui-même.

	I, 1

	1.5
	Sitôt que les hommes sont en société, ils perdent le sentiment de leur faiblesse; l’égalité, qui était entre eux, cesse, et l’état de guerre commence.

Chaque société particulière vient à sentir sa force; ce qui produit un état de guerre de nation à nation. Les particuliers, dans chaque société, commencent à sentir leur force; ils cherchent à tourner en leur faveur les principaux avantages de cette société; ce qui fait entre eux un état de guerre.

Ces deux sortes d’état de guerre font établir les lois parmi les hommes.


	I, 2

	1.6
	Le droit des gens est naturellement fondé sur ce principe, que les diverses nations doivent se faire, dans la paix, le plus de bien, et, dans la guerre, le moins de mal qu’il est possible, sans nuire à leurs véritables intérêts.

	I, 3

	1.7
	Toutes les nations ont un droit des gens ; et les Iroquois même, qui mangent leurs prisonniers, en ont un. Ils envoient et reçoivent des ambassades; ils connaissent des droits de la guerre et de la paix : le mal est que ce droit des gens n’est pas fondé sur les vrais principes.

	I, 3

	1.8
	Quelques-uns ont pensé que, la nature ayant établi le pouvoir paternel, le gouvernement d’un seul était le plus conforme à la nature. Mais l’exemple du pouvoir paternel ne prouve rien.

	I, 3

	1.9
	La loi, en général, est la raison humaine, en tant qu’elle gouverne tous les peuples de la terre; et les lois politiques et civiles de chaque nation ne doivent être que les cas particuliers où s’applique cette raison humaine.

	I, 3

	1.10
	[Les lois politiques et civiles] doivent être tellement propres au peuple pour lequel elles sont faites, que c’est un très grand hasard si celles d’une nation peuvent convenir à une autre.

	I, 3


Livre II

	2.1
	Il y a trois espèces de gouvernements : le républicain, le monarchique et le despotique. Pour en découvrir la nature, il suffit de l’idée qu’en ont les hommes les moins instruits.

	II, 1

	2.2
	Lorsque, dans la république, le peuple en corps a la souveraine puissance, c’est une démocratie. Lorsque la souveraine puissance est entre les mains d’une partie du peu​​ple, cela s’appelle une aristocratie.

	II, 2

	2.3
	Le peuple qui a la souveraine puissance doit faire par lui-même tout ce qu’il peut bien faire; et ce qu’il ne peut pas bien faire, il faut qu’il le fasse par ses ministres […]  c’est-à-dire ses ma​gistrats.

	II, 2

	2.4
	Le peuple est admirable pour choisir ceux à qui il doit confier quelque partie de son autorité.

	II, 2

	2.5
	Si l’on pouvait douter de la capacité naturelle qu’a le peuple pour discerner le mérite, il n’y aurait qu’à jeter les yeux sur cette suite continuelle de choix étonnants que firent les Athéniens et les Romains; ce qu’on n’attribuera pas sans doute au hasard.

	II, 2

	2.6
	Il faut que les affaires aillent, et qu’elles aillent un certain mouvement qui ne soit ni trop lent ni trop vite. Mais le peuple a toujours trop d’action, ou trop peu. Quel​quefois avec cent mille bras il renverse tout; quelquefois avec cent mille pieds il ne va que comme les insectes.

	II, 2

	2.7
	[…] lorsque le peuple donne ses suffrages, ils doivent être publics  […] ; et ceci doit être regardé comme une loi fondamentale de la démocratie.

	II, 2

	2.8
	Le malheur d’une république, c’est lorsqu’il n’y a plus de brigues; et cela arrive lorsqu’on a corrompu le peuple à prix d’argent […] 

	II, 2

	2.9
	C’est encore une loi fondamentale de la démocratie, que le peuple seul fasse des lois.

	II, 2

	2.10
	Dans toute magistrature, il faut compenser la grandeur de la puissance par la briè​veté de sa durée.

	II, 3

	2.11
	Plus une aristocratie approchera de la démocratie, plus elle sera parfaite; et elle le devien​dra moins à mesure qu’elle approchera de la monarchie.

	II, 3

	2.12
	Les pouvoirs intermédiaires subordonnés et dépendants constituent la nature du gouvernement monarchique, c’est-à-dire de celui où un seul gouverne par des lois fon​damentales.

	II, 4

	2.13
	Le pouvoir intermédiaire subordonné le plus naturel est celui de la noblesse. Elle entre en quelque façon dans l’essence de la monarchie, dont la maxime fondamentale est: point de monarque, point de noblesse; point de noblesse, point de monarque; mais on a un despote.
	II, 4

	2.14
	Abolissez dans une monarchie les prérogatives des sei​gneurs, du clergé, de la noblesse et des villes, vous aurez bientôt un État populaire, ou bien un État despotique.

	II, 4

	2.15
	Je ne suis point entêté des privilèges des ecclésiastiques, mais je voudrais qu’on fixât bien une fois leur juridiction.

	II, 4

	2.16
	Autant que le pouvoir du clergé est dangereux dans une république, autant est-il convenable dans une monarchie, surtout dans celles qui vont au despotisme.

	II, 4

	2.17
	Comme la mer, qui semble vouloir couvrir toute la terre, est arrêtée par les herbes et les moindres graviers qui se trouvent sur le rivage ; ainsi les monarques, dont le pouvoir paraît sans bornes, s’arrêtent par les plus petits obstacles, et soumettent leur fierté naturelle à la plainte et à la prière.

	II, 4

	2.18
	Il ne suffit pas qu’il y ait, dans une monarchie, des rangs intermédiaires; il faut encore un dépôt de lois. Ce dépôt ne peut être que dans les corps politiques, qui annoncent les lois lorsqu’elles sont faites et les rappellent lorsqu’on les oublie.

	II, 4

	2.19
	Il résulte de la nature du pouvoir despotique, que l’homme seul qui l’exerce le fasse de même exercer par un seul. […] L’établissement d’un vizir est dans cet État, une loi fondamentale.

	II, 5


Livre III

	3.1
	Il y a cette différence […] entre la nature du gouvernement et son principe, que sa nature est ce qui le fait être tel, et son principe ce qui le fait agir. L’une est sa structure particulière, et l’autre les passions humaines qui le font mouvoir.


	III, 1

	3.2
	Il ne faut pas beaucoup de probité pour qu’un gouvernement monarchique ou un gouvernement despotique se maintiennent ou se soutiennent. La force des lois dans l’un, le bras du prince toujours levé dans l’autre, règlent ou contiennent tout.

Mais, dans un État populaire, il faut un ressort de plus, qui est la vertu.


	III, 3

	3.3
	Quand Sylla voulut rendre à Rome la liberté, elle ne put plus la recevoir ; elle n’avait plus qu’un faible reste de vertu, et, comme elle en eut toujours moins, au lieu de se réveiller après César, Tibère, Caius [Caligula], Claude, Néron, Domitien, elle fut toujours plus esclave; tous les coups portèrent sur les tyrans, aucun sur la tyrannie.


	III, 3

	3.4
	Les politiques grecs, qui vivaient dans le gouvernement populaire, ne reconnais​saient d’autre force qui pût les soutenir que celle de la vertu. Ceux d’aujourd’hui ne nous parlent que de manufactures, de commerce, de finances, de richesses et de luxe même.


	III, 3

	3.5
	Lorsque cette vertu cesse, l’ambition entre dans les cœurs qui peuvent la recevoir, et l’avarice entre dans tous. Les désirs changent d’objets: ce qu’on aimait, on ne l’aime plus; on était libre avec les lois, on veut être libre contre elles. Chaque citoyen est com​me un esclave échappé de la maison de son maître […] 


	III, 3

	3.6
	La modération est donc l’âme de ces gouvernements [aristocratiques]. J’entends celle qui est fon​dée sur la vertu, non pas celle qui vient d’une lâcheté et d’une paresse de l’âme.


	III, 4

	3.7
	Dans les monarchies, la politique fait faire les grandes choses avec le moins de vertu qu’elle peut, comme dans les plus belles machines l’art emploie aussi peu de mou​ve​ments, de forces et de roues qu’il est possible.


	III, 5

	3.8
	Je sais très bien qu’il n’est pas rare qu’il y ait des princes vertueux ; mais je dis que, dans une monarchie, il est très difficile que le peuple le soit […] 


	III, 5

	3.9
	L’ambition dans l’oisiveté, la bassesse dans l’orgueil, le désir de s’enrichir sans tra​vail, l’aversion pour la vérité, la flatterie, la trahison, la perfidie, l’abandon de tous ses engagements, le mépris des devoirs du citoyen, la crainte de la vertu du prince, l’espé​rance de ses faiblesses, et plus que tout cela, le ridicule perpétuel jeté sur la vertu, forment, je crois, le caractère du plus grand nombre des courtisans, marqué dans tous les lieux et dans tous les temps.


	III, 5

	3.10
	Je me hâte et je marche à grands pas, afin qu’on ne croie pas que je fasse une sati​re du gouvernement monarchique.
	III, 6

	3.11
	L’ambition est pernicieuse dans une république. Elle a de bons effets dans la mo​nar​chie : elle donne la vie à ce gouvernement, et on y a cet avantage qu’elle n’y est pas dangereuse, parce qu’elle y peut être sans cesse réprimée.


	III, 7

	3.12
	Vous diriez qu’il en est comme du système de l’univers, où il y a une force qui éloi​gne sans cesse du centre tous les corps, et une force de pesanteur qui les y ramè​ne. L’honneur fait mouvoir toutes les parties du corps politique; il les lie par son action même; et il se trouve que chacun va au bien commun, croyant aller à ses intérêts particuliers.


	III, 7

	3.13
	[…] n’est-ce pas beaucoup d’obliger les hommes à faire toutes les actions difficiles, et qui demandent de la force, sans autre récompense que le bruit de ces actions ?


	III, 7

	3.14
	Ce n’est point l’honneur qui est le principe des États despotiques : les hommes y étant tous égaux, on n’y peut se préférer aux autres; les hommes y étant tous esclaves, on n’y peut se préférer à rien.


	III, 8

	3.15
	Comme il faut de la vertu dans une république, et dans une monarchie de l’hon​neur, il faut de la crainte dans un gouvernement despotique : pour la vertu, elle n’y est point nécessaire, et l’honneur y serait dangereux.


	III, 9

	3.16
	Il faut que le peuple soit jugé par les lois, et les grands par la fantaisie du prince; que la tête du dernier sujet soit en sûreté, et celle des bachas toujours exposée.


	III, 9

	3.17
	L’histoire nous dit que les horribles cruautés de Domitien effrayèrent les gouver​neurs, au point que le peuple se rétablit un peu sous son règne […]. C’est ainsi qu’un torrent, qui ravage tout d’un côté, laisse de l’autre des campagnes où l’œil voit de loin quelques prairies.


	III, 9

	3.18
	Dans les États despotiques la nature du gouvernement demande une obéissance extrême ; et la volonté du prince, une fois connue, doit avoir aussi infailliblement son effet qu’une boule jetée contre une autre doit avoir le sien.


	III, 10

	3.19
	L’homme est une créature qui obéit à une créature qui veut.


	III, 10

	3.20
	Quoique la manière d’obéir soit différente dans ces deux gouvernements, le pou​voir est pourtant le même. De quelque côté que le monarque se tourne, il empor​te et précipite la balance, et est obéi. Toute la différence est que dans la monarchie, le prince a des lumières et que les ministres y sont infiniment plus habiles et plus rompus aux affaires que dans l’État despotique.
	III, 10


